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      Remerciements




      




      Un grand merci à Vassili et Nanouli Iremachvili




      sans qui ce recueil n’aurait pas vu le jour.


    


  




  

    

      Invitation au voyage




      




      Il était une fois ou il n’était pas, ainsi commencent la plupart des contes géorgiens. Vous devez vous sentir libres de croire ou de ne pas croire ce qui va vous être raconté.




      C’est que la liberté n’est pas un vain mot en Géorgie. Toute l’histoire du pays, que ce soit à une époque reculée ou contemporaine, raconte des luttes contre des envahisseurs de tous poils. Le peuple géorgien est un peuple qui ne se résigne pas.




      La géographie de la Géorgie concourt au caractère de ses habitants car c’est avant tout un pays de montagnes avec les sommets du Caucase qui restent auréolés de tout leur mystère.




      Les contes restent simples. Ils racontent la vie avec ses hauts et ses bas, démontrent que la persévérance dans le travail, la constance dans les rapports humains, finissent toujours par payer et qu’il faut accepter la part de hasard dans toute situation.




      J’ai accroché un collier de perles au cou de celui qui a écouté toute mon histoire et qui l’a, à son tour, racontée.




      Ainsi, tout le bien et tout le mal se sont-ils envolés.




      Misère par-là, joie et fête par ici.




      Poussière de blé par-là et farine par ici.


    




    

      


    


  




  

    

      La mouche et la fourmi.




      [image: 1.jpg]




      




      Il était une fois et il n’était pas une mouche et une fourmi qui étaient les meilleures amies du monde. D’ailleurs, on ne voyait jamais l’une sans l’autre et l’autre sans l’une.




      Un beau matin, lassées de la routine quotidienne, elles décidèrent de partir en voyage. Au détour d’un virage, elles se retrouvèrent stoppées net dans leur élan : un fleuve leur barrait la route. La mouche se tourna vers la fourmi :




      - Pour moi, ce n’est pas compliqué, je vais facilement me retrouver de l’autre côté mais je suis bien embêtée pour toi. Comment vas-tu faire pour traverser toute cette eau ?




      - Ne t’inquiète pas ! Je vais te regarder et j’essaierai de t’imiter en tous points, lui répondit la fourmi.




      Rassurée, la mouche prit son élan, battit des ailes et franchit le grand fleuve sans encombres. Quant à la fourmi, malgré tous ses efforts, elle ne réussit qu’à faire un tout petit bond avant de se retrouver, patatras, au beau milieu de l’eau. Paniquée, désespérée, elle cria à son amie :




      - Aide-moi ! Mon amie, au secours ! Ne m’abandonne pas ! Ne me laisse pas sombrer !




      La mouche voleta de droite à gauche, de gauche à droite, complètement désemparée. Elle finit, à force de s’agiter, par se retrouver face à un cochon à qui elle réclama de l’aide :




      - Cochon, mon bon cochon, donne-moi une de tes soies ! J’en ferai une corde que je lancerai à la fourmi mon amie. Je t’en supplie, c’est une question de vie ou de mort.




      Le cochon lui répliqua :




      - Je veux bien mais pour que je te donne une de mes soies, il faut d’abord que tu m’apportes un beau gland à grignoter.




      La mouche, pleine d’espoir, reprit son vol de-ci de-là jusqu’au chêne le plus proche à qui elle demanda :




      - Chêne, mon brave chêne, s’il te plaît, donne-moi un de tes glands ! Je vais le porter au cochon qui me donnera une de ses soies que je transformerai en corde que je lancerai à la fourmi qui sera ainsi sauvée d’une noyade certaine.




      Le chêne rétorqua :




      - D’accord, mais il faut d’abord que tu me débarrasses du maudit corbeau qui s’est installé dans mes branches.




      La mouche reprit sa course pour se rapprocher du corbeau :




      - Corbeau, mon bon corbeau, s’il te plaît, laisse le chêne tranquille pour qu’il puisse me donner un gland que je remettrai au cochon qui me fera cadeau d’un de ses poils soyeux dont je fabriquerai une corde que je lancerai à la fourmi qui évitera ainsi la noyade.




      Le corbeau coassa :




      - Pourquoi pas ? Mais avant toute chose, apporte-moi un joli poussin.




      La mouche s’envola à nouveau, à la recherche cette fois-ci, d’une mère poule :




      - Poule, gentille poule, je t’en prie, donne-moi un de tes poussins pour le corbeau qui laissera alors le chêne en paix qui me donnera un gland dont je ferai don au cochon qui me donnera un de ses poils que je filerai en corde que je lancerai à la fourmi qui sera sauvée des eaux du fleuve.




      La poule répliqua :




      - Je ne vois rien contre le fait de te remettre un de mes poussins mais tu dois d’abord m’apporter du millet.




      La mouche, qui commençait à désespérer, reprit son envol et se retrouva devant un épouvantail qui s’agitait au milieu d’un champ :




      - Épouvantail, bel épouvantail, donne-moi du millet s’il te plaît que je le porte à la poule qui me donnera en échange un poussin pour le corbeau qui laissera le chêne tranquille qui m’autorisera à prendre un gland pour le cochon qui, lui, me remettra un de ses poils dont je ferai une corde à lancer à la fourmi qui sera sauvée.
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      L’épouvantail l’interrompit :




      - Affaire conclue si tu m’aides à me débarrasser de la souris.




      Et la mouche de repartir, de voler à toutes ailes chez la souris :




      - Souris, mignonne souris, s’il te plaît, laisse l’épouvantail en paix ! Comme ça, il me donnera du millet que j’apporterai à la poule qui me donnera un poussin que je remettrai au corbeau qui abandonnera le chêne qui me laissera prendre un gland que je donnerai au cochon qui me fera cadeau d’une soie que je transformerai en corde que je lancerai à la fourmi qui pourra retrouver la terre ferme.




      La souris répondit en couinant :




      - Pas de souci mais il faut déjà que tu m’aides à éloigner le chat !




      La mouche, à bout de forces, sautilla jusqu’au chat :




      - Chat, mon doux chat, veux-tu bien ne plus courir après la souris. Ainsi elle laissera l’épouvantail tranquille. Lui pourra me donner du millet que j’offrirai à la poule qui, en échange, me donnera un de ses poussins que je remettrai au corbeau qui n’ennuiera plus le chêne qui me laissera un gland pour le cochon qui me donnera une de ses soies que je filerai en corde que je lancerai à mon amie fourmi qui sera sauvée.




      Le chat lissa ses moustaches avant de préciser :




      - Pour que je fasse comme tu le souhaites, il me faudrait juste un peu de lait.




      La mouche repartit encore une fois pour se retrouver devant la vache :




      - Vache, ma bonne vache, je t’en prie, donne-moi un peu de lait pour le chat. En échange il ne courra plus après la souris qui, pour sa part, laissera l’épouvantail en paix. L’épouvantail me donnera du millet que j’apporterai à la poule. La poule me donnera un poussin que je remettrai au corbeau. Le corbeau ne viendra plus crier dans le chêne qui me donnera alors un gland que je donnerai au cochon. Le cochon me remettra un de ses poils dont je confectionnerai une corde. Je lancerai la corde à mon amie fourmi qui sera sauvée.




      La vache meugla :




      - Avant toute chose, apporte-moi donc un peu d’herbe tendre.




      La mouche, dans un effort surhumain, vola jusqu’à la prairie, arracha une touffe d’herbe et l’apporta à la vache qui lui donna du lait, lait qu’elle apporta au chat qui abandonna sa chasse à la souris qui, elle-même, laissa l’épouvantail tranquille, épouvantail qui remit à la mouche des grains de millet pour la poule qui lui donna un de ses poussins. Le corbeau, après avoir reçu le poussin, quitta l’abri du chêne qui laissa tomber un de ses glands que la mouche remit au cochon qui la laissa prendre un de ses poils dont elle fila une corde qu’elle lança à la pauvre fourmi à bout de forces qui se tenait toute tremblante cramponnée à une tige.




      Quand la corde de poil de cochon lui arriva dessus, la fourmi s’y accrocha avec le désespoir des condamnés. La mouche tira, tira et réussit, enfin, à ramener son amie sur la berge, saine et sauve !




      Et nos deux commères purent reprendre comme si de rien n’était le chemin de leur voyage.




      Nul ne sait si elles durent affronter d’autres épreuves car il n’y eut pas de témoins.




      


    


  




  

    

      La fille du soleil et de la lune.
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      Il était une fois et il n’était pas trois frères qui passaient l’essentiel de leur vie à travailler aux champs.




      Au moment de notre histoire, c’était l’époque des labours. Les trois frères durent travailler dans leur champ pendant trois jours entiers sans s’arrêter une seconde avant de pouvoir semer. Ils étaient très bien organisés. Un des frères s’occupait du côté droit pendant que le deuxième avait la responsabilité du côté gauche et que le troisième gérait le milieu du champ.




      Les mois passèrent.




      Il semblait que leur labeur serait récompensé car la récolte s’annonçait exceptionnelle. Les épis ondulaient et le champ ondoyait comme les vagues de la mer. Le cœur de nos laboureurs battait fièrement quand ils contemplaient le spectacle.




      Soudain, sans prévenir, le ciel s’assombrit, les nuages devinrent menaçants et éclatèrent bientôt en tempête de grêle. Les deux côtés du champ furent épargnés mais le centre fut totalement anéanti : tous les grains se retrouvèrent piétinés par la force de l’orage.




      Le frère concerné vit le fruit de son travail, sa récolte, disparaître sous ses yeux en quelques instants. Il s’en trouva malade. Plus un seul mot ne pouvait passer ses lèvres. Brusquement, ses frères le virent les saluer, prendre sa faucille et s’enfuir à grandes enjambées.




      Il marcha, marcha et finit par arriver devant une propriété qui lui sembla être la maison d’un riche paysan. Ce en quoi il ne se trompait pas. Il y fut immédiatement embauché. Travailler les champs de l’homme riche lui demanda exactement cent jours, pas un jour de plus, pas un jour de moins.




      Au bout des cent jours, il demanda au riche paysan : que me donneras-tu si je moissonne la récolte en un seul jour ?




      - Exactement la moitié, lui répondit l’autre.




      Notre homme se mit alors dare dare au travail. Jusqu’à la mi-journée, il tordit des brins de paille pour attacher les bottes. À midi pile, il prit sa faucille et commença à couper les épis. Il coupa, coupa jusqu’à ce qu’il ait récolté tout le champ de cent jours.




      Quand le soleil commença à décliner à l’horizon, il n’y avait plus qu’une seule gerbe à lier. Il s’effraya, retira son chapeau et supplia le soleil :




      - Soleil, soleil, ne t’éloigne pas tout de suite ! Attends juste un petit moment ! Vois, je n’ai plus qu’une gerbe à lier et j’aurai mené à bien ma tâche.




      Le soleil ne tint pas compte de la prière et se coucha, sans attendre les quelques secondes qui auraient permis à notre héros de mener son travail à son terme.




      Notre pauvre frère attachait la dernière gerbe quand le propriétaire du champ fit son apparition. Étonné de voir tout le champ récolté et le blé déjà stocké, il s’exclama :




      - Et bien, une parole donnée est une parole à respecter. Divisons la récolte en deux parts égales comme prévu.




      - Non, répondit le frère. La chance m’a abandonné. Je n’ai pas tenu ma part du marché, j’ai lié la dernière gerbe après le coucher du soleil. Je ne mérite pas mon salaire. Va ton chemin ! Quant à moi, je vais reprendre le mien.




      Et il se mit en route. Il marcha longtemps, si longtemps que personne ne saurait dire combien de temps, avant de se retrouver devant le palais du roi où il n’eut aucun mal à se faire embaucher comme berger pour quatre ans. Une fois encore, Il trouva un accord. À l’issue du contrat, si aucun mouton ne disparaissait, que ce soit emporté par un loup ou par la maladie, le troupeau serait divisé en deux parties égales : une moitié pour le berger, une moitié pour le roi. En revanche, si un seul mouton disparaissait, le berger devrait repartir les mains vides.




      Dès le lendemain, le berger mena ses moutons au pâturage. Ainsi fit-il chaque matin. Il s’occupa tellement bien de son troupeau que pendant les quatre ans, il ne perdit pas un seul animal, pas même une oreille du troupeau.




      Hélas, le jour où il devait ramener le troupeau devant le roi, un loup surgi de nulle part, s’empara d’un des agneaux de la nuit et l’emporta dans la forêt.




      Quand le roi aperçut le troupeau, il s’en trouva fort réjoui. Alors qu’il commençait le partage, le berger l’interrompit brusquement, balançant son bâton et s’accusant de ne pas avoir respecté leur contrat.




      - La vérité, c’est que j’ai perdu un agneau. Par conséquent, je ne mérite pas ma récompense.




      Et sans autre parole, encore une fois, il s’enfuit. Il marcha, marcha pendant un temps que nul ne saurait évaluer et finit par se trouver face à une rivière.




      Là, il s’assit pour une halte. Il venait à peine de s’allonger quand il vit arriver du ciel les trois filles du soleil et de la lune. Elles se déshabillèrent avant de se baigner dans la rivière. Elles étaient très belles. En réalité, c’étaient les plus belles créatures qu’il lui avait été donné de contempler. Il se leva très doucement, s’en approcha silencieusement et, ne pouvant résister à son envie, il s’empara de l’une d’entre elles avant de se sauver à toutes jambes.




      Il courut, courut, la fille dans les bras, jusqu’à ce qu’il parvienne dans un pré. Là, il construisit une hutte des plus primitives avec les moyens du bord car, ils ne possédaient, l’un comme l’autre, rien de plus que ce qu’ils avaient sur eux.
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      Les jours passaient et, au grand étonnement de sa femme, l’homme ne voulait pas chercher de travail. Il lui expliqua la raison de son étrange attitude :




      - Femme, ce n’est pas sans raison que j’agis ainsi. Il faut que je t’explique. Où que j’aille, quoi que je fasse, la chance ne me sourit jamais. Je ne vois donc pas pourquoi j’irais au devant de ma mauvaise fortune.




      En entendant ces paroles pleines de désespoir, la fille du soleil se rappela qu’elle possédait un objet extraordinaire : un anneau magique. Elle le remit solennellement à celui qu’elle considérait comme son époux :




      - Reçois ceci comme ma dot. Dépose cette bague sur le sol. Tu vas voir, une table va apparaître. Déposes-y l’anneau. Nourriture et boisson vont s’y retrouver en abondance. Tu enlèveras alors tout ce qui se trouve sur la table et tu verras, la table disparaîtra. Fais très attention car cette bague représente toute ma richesse.




      Le mari remercia chaleureusement sa jeune épouse.




      Ils vécurent ainsi, heureux et joyeux, du moins jusqu’au jour où l’homme se mit en tête d’inviter le roi.




      La fille du soleil et de la lune essaya de l’en dissuader :




      - Assieds-toi un moment et écoute-moi ! Inviter le roi n’est pas anodin. Regarde la situation en face ! Ta seule richesse, c’est ce petit anneau. T’attends-tu à impressionner le roi avec ça ? Sois sur tes gardes, tu ne veux quand même pas perdre ta seule richesse ?




      Le mari se montra têtu. À tout bout de champ, il répétait :




      - Non et non, je dois inviter le roi. Laisse-moi faire ! Je veux qu’il vienne pour constater comment nous, simples paysans, nous existons dans le monde et pouvons offrir une fête digne d’un roi.




      Un jour, n’y tenant plus, il prit direction du palais. Il y fut reçu et voici ce qu’il demanda au roi :




      - Ô Majesté, nous feriez-vous l’honneur de venir partager notre modeste repas ?




      Le roi se mit à rire :




      - Qui es-tu pour venir me trouver ? Et de quoi dînes-tu ? Je ne peux pas me déplacer comme ça mais, si tu veux, je peux te faire accompagner par mes conseillers.




      Le roi convoqua alors ses conseillers et leur murmura :




      - Allez et voyez ce que cet homme a derrière la tête pour vouloir m’inviter : soit il a vraiment quelque chose à montrer, soit il essaie juste de se moquer de nous.




      Le paysan sauta sur ses pieds et mena jusque chez lui les conseillers du roi et leurs serviteurs. En chemin, les conseillers ressentant une petite faim, voulurent se restaurer. Ils abattirent un faisan et envoyèrent un des serviteurs à la recherche d’un endroit où le faire rôtir.




      Le serviteur parvint ainsi jusqu’à la hutte du paysan. Il prépara le feu et commençait tout juste à faire rôtir le faisan quand la fille du soleil et de la lune apparut. Le serviteur la regarda, la regarda sans parvenir à en détacher son regard. Il oublia tout, jusqu’à ce qu’il faisait en ce lieu.




      Le faisan, lui, brûla et fut chargé quasiment carbonisé sur la broche. Quand le piètre cuisiner rejoignit les autres, toujours sous le charme de la belle, il servit sans s’en rendre compte l’oiseau brûlé aux conseillers du roi. Ces derniers, abasourdis, interrogèrent ce drôle de cuistot :




      - Pourquoi as-tu laissé brûler le faisan de cette façon ?




      - C’est-à-dire ! Je ne m’en suis pas aperçu. Il y avait une femme dans la hutte où je me suis rendu pour faire cuire ce faisan. Elle était si belle qu’elle a anesthésié tous mes sens. Je ne voyais plus rien, je n’entendais plus rien, je ne sentais plus rien. C’est pourquoi j’ai laissé brûler l’oiseau.




      Les conseillers et les autres serviteurs se hâtèrent, se précipitèrent sur leurs chevaux pour se lancer dans un galop effréné, ne pouvant plus attendre, pour découvrir si le serviteur disait vrai.




      Quand ils furent en vue de la cabane, ils mirent prestement pied à terre. Le paysan prit son anneau, trottina de cheval en cheval et, devant chaque animal, apparut un sac rempli d’avoine et de paille. Il fit une deuxième tournée : les sacs vides disparurent comme par enchantement. Il posa ensuite la bague sur le sol : une table apparut. Il y posa l’anneau : des mets délicats succédèrent à d’autres mets raffinés, jamais deux plats semblables ; de la nourriture et de la boisson à profusion qui régalèrent toute la compagnie.




      Les conseillers s’en trouvèrent fort intrigués : ni maison ni serviteurs. D’où pouvaient venir toutes ces merveilles ? C’est à ce moment-là que la fille du soleil sortit de la hutte. Les conseillers, tout comme le serviteur avant eux, se retrouvèrent muets, l’esprit et le corps comme paralysés.




      Après avoir régalé ses invités royalement, le gendre du soleil et de la lune les salua et les conseillers s’en retournèrent chez le roi pour témoigner de ce qu’ils avaient vu.




      - Qu’avez-vous trouvé dans la maison de mon sujet ?




      Ils lui racontèrent la réception royale, la nourriture préparée sans feu, et la femme qui était la plus belle femme qu’ils n’avaient jamais vue :




      - Une telle femme est trop belle pour lui, c’est à vous qu’elle devrait appartenir.




      - Comment puis-je l’avoir ? demanda le roi. Que puis-je reprocher au mari pour m’emparer de son épouse ?




      - Demande-lui de t’apporter la toison d’or, celle qui appartient au soleil. S’il y va, tu es tranquille, il n’en reviendra pas et tu pourras ainsi aisément t’emparer de sa femme.




      Le roi envoya immédiatement au paysan un émissaire qui lui annonça :




      - Tu dois chercher la toison d’or pour le roi. Sinon tu seras emprisonné pour le restant de tes jours.




      Fort inquiet, le gendre du soleil raconta tout à sa femme qui lui répliqua :




      - Je t’avais bien dit que tu allais au devant des ennuis. Tu aurais dû y penser avant d’agir. Maintenant, tu n’as plus le choix si ce n’est d’aller chercher cette toison.




      Et elle lui donna un jeton à remettre à ses parents, avant de le pousser sur le chemin.




      Il marcha, marcha jusqu’à ce qu’il parvienne au logis du soleil et de la lune. Le soleil venait tout juste de partir allumer le monde. La lune se trouvait là qui lui souhaita la bienvenue quand elle reconnut le jeton confié par la jeune femme.




      - Bienvenue à toi ! Le soleil sera bientôt de retour. Seulement, j’ai peur que tu ne puisses pas supporter sa chaleur et que tu te brûles à son contact. Par précaution, je dois te transformer. J’espère que tu me fais confiance.




      Et la lune lui donna la forme d’une aiguille avant de le coller sur une colonne.




      Après avoir laissé le soir tomber sur terre, le soleil rentra chez lui. À peine arrivé, il s’exclama :




      - Que s’est-il passé pendant mon absence ? Ça sent l’homme par ici !




      - Ne sois pas fou ! lui répondit la lune. C’est impossible ! Comment veux-tu qu’il y ait un homme ici ? C’est toi, en gambadant tout autour du monde, qui as apporté l’odeur d’homme avec toi. Au fait, comment réagirais-tu si, par le plus grand des hasards, le mari de notre fille venait nous rendre visite ? Tu ne le brûlerais pas, tu me le promets ?




      - Evidemment que non, jura le soleil. J’aimerais d’ailleurs bien le voir pour juger quel genre d’homme est notre gendre !




      Rassurée, la lune redonna à l’aiguille sa forme première et le gendre du soleil apparut.




      Le soleil lui souhaita la bienvenue tout en le questionnant sur le motif de sa visite.




      - Le roi veut m’enlever ta fille. Il sait que tu possèdes la toison d’or. C’est moi qu’il a désigné pour la lui rapporter. Si je ne le fais pas, il me prendra ma femme adorée.




      - Ne crains rien, lui dit le soleil. Je te la donnerai mais viens donc d’abord te reposer un moment dans mon verger.




      Et ils se dirigèrent vers le jardin. Là, des arbres ployaient sous les fruits, d’autres s’épanouissaient sous les fleurs et d’autres encore arboraient des bourgeons prêts à s’ouvrir, alors que, certains autres, fort étrangement, perdaient tout leur feuillage. L’invité trouva le verger merveilleux et s’y promena les yeux écarquillés.




      Le soleil lui fit la proposition suivante :




      - Reste ici et repose-toi. Ce sont Elijah l’orage et le loup qui te serviront ton dîner.




      Le gendre du soleil, avec toutes les péripéties de son arrivée, avait très faim. Il s’assit sagement en attendant qu’on lui apporte son repas. Le loup finit par apparaître portant une table. Elijah l’orage le suivait de près avec nourriture et boisson.
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      Pendant qu’ils approchaient, le gendre du soleil tournait des glands entre ses mains. Quand il fut très près de lui, il appela le loup :




      - Dis-moi, le loup, te rappelles-tu l’époque où je me suis occupé de moutons pendant quatre ans, si soigneusement qu’il ne manquait même pas une oreille à un seul agneau. Te revient-il à la mémoire que toi, tu n’as rien trouvé de mieux à faire que de me dérober un mouton, très précisément le jour où je devais recevoir ma récompense. Pourquoi as-tu agi ainsi ?




      Et il lui balança les glands jusqu’à ce que sa colère soit calmée. Alors, il se tourna vers Elijah :




      - Et toi, te souviens-tu du champ que j’avais avec mes deux frères ? Moi je m’occupais de la partie du milieu. Tu te rappelles que la récolte était extraordinaire et que tu n’as rien trouvé de mieux que d’envoyer de la grêle juste sur ma partie, anéantissant toute ma récolte et mes efforts. Saurais-tu me dire pourquoi tu as agi ainsi ?




      Et il se leva, menaçant, vers Elijah. Avant que l’autre ne puisse esquisser le moindre mouvement, il le battit comme plâtre et finit par lui balancer un coup juste au-dessus des yeux, le rendant définitivement aveugle.




      C’est alors qu’il se rassit, enfin calmé, et commença son repas. Quand il eut mangé tout son content, il se leva et se dirigea dans le verger, brisant et dévastant tout sur son passage, déracinant les fruitiers, arrachant les fleurs. Une fois soulagé de tout son ressentiment, il s’assit pour se reposer.




      Entre temps, le loup et Elijah étaient allés se plaindre au soleil qui arriva pour déplorer les dégâts causés à son verger.




      - En voilà une façon de me remercier pour mon hospitalité, pourquoi as-tu fait cela ?




      - J’avais un champ de blé et Elijah me l’a dévasté avec la grêle. J’ai été berger pendant quatre ans, j’ai travaillé dur et le loup est venu réduire mon travail à néant. Te concernant, te souviens-tu, j’avais réussi à faire la récolte d’un champ de cent jours en une seule journée ; il me restait juste une gerbe à lier quand tu t’es couché alors que je t’avais supplié d’attendre juste quelques secondes. Toi aussi tu as anéanti tous mes efforts.




      Le soleil ne trouva évidemment rien à lui répondre. Il trouva parfaitement juste le fait de lui remettre la toison d’or. Et il laissa son gendre repartir sans plus protester.




      Notre homme put ainsi apporter la toison convoitée au roi qui perdit de fait l’opportunité de lui prendre sa femme.




      Aussitôt, le roi convoqua ses conseillers :




      - Qu’est-ce que je peux faire maintenant ?




      - Demandez-lui d’aller dans l’autre monde et de vous rapporter la bague que votre mère a emportée avec elle.




      Ainsi fit-il. Quand le gendre du soleil apprit de la bouche de l’émissaire l’épreuve qui l’attendait, il courut voir sa femme :




      - Cette fois, le roi veut m’envoyer dans l’autre monde pour lui ramener la bague que sa mère y a emmenée.




      Cette fois, sa femme, après quelques protestations, lui remit une pomme tout en lui précisant :




      - Fais rouler cette pomme et suis-la ! Elle te guidera précisément là où tu dois te rendre.




      La pomme roula, roula jusqu’à une clairière au milieu d’une forêt. Là, se tenait un cerf dont les bois touchaient le ciel.




      - Ravi de te rencontrer, le salua le voyageur.




      - Moi de même, tu me vois enchanté, lui répondit le cerf. Où vas-tu et quelle affaire t’a mené jusque là ?




      - Je me rends dans l’autre monde. Il faut que je récupère une bague de la mère du roi et que je la lui ramène.




      - Peut-être que tu pourrais en profiter pour me ramener un remède. Regarde, mes bois sont devenus si imposants que je peux difficilement les porter !




      - Je vais essayer, lui promit le gendre du soleil.




      Et il reprit son chemin. Bientôt, il arriva près d’un rocher où un bœuf se trouvait attaché. Même s’il n’y avait apparemment rien à boire ou à manger à proximité immédiate, ce bœuf était gros et gras, avec une peau tendue prête à éclater. Le gendre du soleil marqua sa surprise :




      - Pourquoi es-tu si bien portant alors que tu n’as rien à boire et à manger ?




      - J’ai vu passer beaucoup de monde par ce chemin mais personne dans l’autre sens. Si jamais tu repasses par-là, je t’expliquerai.




      Et l’homme de continuer son périple avant d’arriver à une prairie extraordinaire où il vit de l’herbe grasse et odorante, tellement épaisse qu’elle semblait agitée par des courants. En son centre se tenait un bœuf attaché à un piquet. L’animal se tenait penché du côté où rien ne poussait, même pas de quoi nourrir une pie. Le gendre du soleil en fut intrigué :




      - Pourquoi te penches-tu autant de ce côté quand il y a autant de nourriture autour de toi ?




      - J’ai vu passer beaucoup de monde sur ce sentier mais je n’ai jamais vu personne y repasser, lui dit le bœuf. Si tu reviens par-là alors, je t’expliquerai.




      Et le gendre du soleil de continuer. Plus loin, il vit un homme et une femme couchés serrés l’un contre l’autre sur le manche d’une hache. Ils étaient allongés, apparemment installés confortablement, avec de l’espace de chaque côté. Le gendre du soleil s’en étonna :




      - Comment avez-vous réussi à vous installer sur le manche de la hache tout en donnant l’impression qu’il vous reste de la place ?




      - Nous avons vu défiler beaucoup de monde par ici mais nous n’avons jamais vu quelqu’un revenir par-là. Si tu repasses devant nous, nous t’expliquerons.




      Et le gendre du soleil de poursuivre. Il marcha, marcha pendant un temps que nous ignorons jusqu’à ce qu’il parvienne à un endroit où il vit un homme et une femme allongés sur la peau d’un bœuf, se poussant l’un l’autre tout en s’insultant réciproquement :




      - Pousse-toi ! Fais-moi de la place ! Tu es trop gros !




      L’homme s’approcha, les salua fort poliment :




      - Qu’est-ce qui ne va pas avec vous ? Vous avez la peau d’un bœuf complet pour vous allonger et vous n’avez pas assez de place ?




      - Nous en avons vu beaucoup déambuler ici mais jamais nous n’en avons vu repasser par-là. Si tu reviens, nous t’expliquerons toute l’affaire.




      Il les dépassa, les laissant à leur querelle. Il vit alors une vieille femme qui avait amassé une quantité incroyable d’œufs avec lesquels elle s’évertuait à construire une tour. Certes, elle réussissait à élever une petite tourelle. Cependant, très vite, les œufs dégringolaient bruyamment, roulaient dans toutes les directions, se cassaient même parfois et la vieille persévérait encore et encore à vouloir ériger une tour.




      Perplexe, l’homme lui demanda :




      - Que fais-tu petite mère ? Qui a jamais entendu parler d’une tour en œufs ?




      - Passe ton chemin ! Si jamais je te revois, je te dirai tout, lui rétorqua la vieille.




      L’homme continua sa route, toujours guidé par sa pomme. Il vit bientôt une autre vieille debout devant un four à pain appelé tonnay. Elle y enfournait du pain blanc comme du coton et en retirait du pain noir comme du charbon. Il s’en approcha :




      - Comment se fait-il que tu enfournes des pains aussi blancs que neige et que tu les retires aussi noirs que charbon ?




      - J’en ai vu beaucoup passer par-là mais je n’en ai vu aucun revenir. Si jamais tu reviens, je te raconterai.




      Il poursuivit son chemin et vit un homme tout courbé qui jouait le rôle d’un pont au-dessus d’un abîme avec des gens qui lui marchaient dessus, n’hésitant pas à le piétiner.
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